
L’association pour la jubilation des cinéphiles 
vous propose au Cinémarivaux à Mâcon :

I am not a witch
De Rungano Nyony
Avec Margaret Mulubwa, Henry B.J. Phiri, Nancy Mulilo….
Royaume Uni/France/Zambie – 27 décembre 2017 – 1h34

Jeudi 8 mars 2018 18h30
Dimanche 11 mars 2018 19h00

Lundi 12 mars 2018 14h00

Un beau film, qui révèle le talent d’une cinéaste inconnue en même temps qu’il fait surgir un nouveau pays 
sur la carte du cinéma, l’événement est aussi rare qu’émouvant. Premier long-métrage de Rungano Nyoni, 
réalisatrice zambienne résidant au Portugal après avoir passé une bonne partie de sa jeunesse au Pays de 
Galles, I Am Not a Witch fut pour cette raison même une des belles sensations de la dernière Quinzaine des
réalisateurs, à Cannes. Auteure d’une série de courts-métrages qui lui ont valu de nombreux de prix, 
passée par la Cinéfondation, la jeune femme, 35 ans, est aussi comédienne. Elle dit avoir appris le cinéma 
en autodidacte, et la singulière liberté de son film en témoigne.

I Am Not a Witch est une histoire de sorcières dans la Zambie d’aujourd’hui. Une tentative très réussie, 
mise en scène avec beaucoup de grâce, de poésie, d’inscrire une forme de conte dans la réalité d’une 
Afrique contemporaine, mondialisée, pleinement en prise avec la modernité. Le film s’ouvre sur un groupe 
de Blancs en safari-photo, qui s’arrête devant un zoo humain où sont parquées des femmes vêtues d’un 
uniforme bleu. Les touristes interrogent leur guide sur le statut de ces personnes, leur dangerosité 
supposée. Ils prennent des photos et puis s’en vont. De l’autre côté de la grille, les femmes restent 
silencieuses. Ce sont des sorcières.

Présence magnétique
Qu’est-ce qu’une sorcière ? La suite du film va le montrer en s’attachant à la petite Shula, fillette de 9 ans 
dont le regard immense, l’expression sidérée, la présence intense, vont littéralement magnétiser le film. 
Shula est là. Seule, sans attaches. Pas de parents, pas de famille. Possiblement en état de choc. Cette enfant 
sauvage qui n’a pas de place dans l’ordre social, à qui les villageois ont tôt fait d’attribuer des pouvoirs 
maléfiques, se voit confiée à un édile mielleux, le responsable de la « gestion » des sorcières.

Une cérémonie est organisée. Shula a le choix entre s’enfuir dans la brousse et devenir une « chèvre », ou 
embrasser l’état de sorcière, l’uniforme qui va avec et le long ruban blanc qui le relie à une bobine de fil 
géante, en signe de sa servitude. Posé en ces termes, le choix n’en est pas vraiment un. Une vie parmi les 
humains, même en laisse, paraît préférable à une vie de chèvre. Shula choisit d’intégrer la communauté des
femmes en bleu.

Officiellement sorcière, la petite fille est vite appelée, au nom des pouvoirs occultes qu’on lui prête, à 
rendre la justice. Vêtue d’une splendide parure, posée sur une estrade, la voilà sommée de désigner, parmi 
la dizaine de suspects rassemblés devant elle, le coupable d’un vol de téléphone. Shula cherche. Rien ne 
vient. Elle demande un téléphone et appelle ses amies les vieilles sorcières. Tandis que les hommes 
attendent son verdict, elle écoute ce qu’on lui hurle à l’oreille : « C’est le plus noir ! », « Celui qui regarde ses 
pieds ! », « Non ! c’est celui qui regarde en l’air ! »… Investie dans son rôle avec ce sérieux absolu que 
peuvent avoir les enfants quand ils jouent, elle finit par en choisir un, qui va bien sûr hurler son innocence.
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Un mélange de solennité et de comique colore ainsi tout le film, à des dosages variables. Le pari était 
risqué, mais il est réussi, et la magie tient à cet équilibre subtil. Méditation sur la servitude volontaire et 
sur la liberté, évocation de la condition des femmes dans les sociétés patriarcales africaines, telle qu’elle 
participe d’un système plus vaste de domination et de corruption à tous les étages, I Am Not a Witch 
conjugue les registres allégorique et fantasmagorique d’une peinture réaliste de la société zambienne, et 
évite ainsi les écueils du film à sujet, du pathos, de la dénonciation programmatique…

Dans cette aventure absurde qui la conduit jusque sur un plateau de télévision où son tuteur vient vanter,
pour mieux les vendre, les propriétés surnaturelles des œufs qu’elle aurait touchés, Shula tente de 
comprendre les règles du jeu, de voir comment elle pourrait en tirer son épingle. Elle joue sa partie, en 
somme, jusqu’à ce que sa condition d’animal en cage lui saute à la figure.

Saisissant avec amour les vagues d’effroi, de sidération, de joie, de désespoir, qui glissent sur ses yeux, la 
caméra la filme avec une tendresse infinie. C’est ainsi, par cette émotion brute jaillissant sur l’écran, que 
le film touche juste. Le scandale de la condition de ces femmes arrachées au monde, stigmatisées à vie, 
mises au service d’un pouvoir grotesque, le scandale de l’enfance bafouée, qu’incarne tout à la fois Shula, 
s’impriment sur son beau visage comme ce tatouage qu’on lui fait sur le front au début du film. La 
puissance de la fable est à la mesure de cette absolue simplicité.
Le Monde -Isabelle Régnier- 27 décembre 2017

Entretien avec la réalisatrice ( extrait du dossier de presse Pyramide Distribution)

I AM NOT A WITCH est votre premier long-métrage, comment vous est venue l’idée
de faire ce film ?
C’est toujours très difficile de déterminer d’où vient un film exactement. Un jour, on m’a parlé du conte « La 
chèvre de Monsieur Seguin ». [...] Ça parle de liberté et du prix pour y accéder. C’est devenu une grande 
inspiration pour moi, tout au long du processus d’écriture.
Mais, je n’avais pas forcément comme but d’en faire mon premier long-métrage, c’est juste qu’à ce moment-là 
de ma vie, c’était la seule chose que j’avais envie d’explorer.

Comment avez-vous trouvé votre comédienne principale, la petite Margaret Mulubwa
qui interprète Shula ?
Un pur hasard ! Mon mari faisait des repérages pour trouver les décors. A cette époque, nous voulions tourner
sur une péninsule du Nord de la Zambie. Il a pris quelques photos d’elle car elle était sur les décors 
pressentis. Quand j’ai vu les photos, j’ai pensé que c’était peut–être une petite Shula.
Puis, des mois après, nous avons finalement décidé de tourner le film entièrement à Lusaka. J’y ai auditionné 
près de 900 enfants et je n’arrivais à être convaincue par aucun d’eux. Et tout le temps me revenait en 
mémoire cette photo au bord du lac de cette petite fille dont je ne savais rien. Nous avons parcouru plus de 
5000 kilomètres pour la retrouver ; nous avons montré la photo à tous les chefs de villages alentours. Un 
d’eux l’a identifiée et nous sommes venus la chercher. J’ai fait un essai avec elle et 3 autres enfants que 
j’avais pré-sélectionnés. Je n’ai pu la quitter des yeux de toute l’audition.

Prochaines séances :
The Florida Project : jeu 08/03 21 h, dim 11/03 11h, lun 
12/03 19h, mar 13/03 20h

Court métrage :
Zéro : de Anthony Célérier et Tony Datis 10 min.

Carte d’adhésion valable de septembre 2017 à août 2018
Adhérer, c’est soutenir l’association
Plein tarif 18€ / Tarif réduit 9€ * * Jeune de -26ans, étudiant ou demandeur d’emploi

Bénéficier de tarifs sur les séances :
Embobiné 6€   Normales 6,50€ 
(hors week-ends et jours fériés
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